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Jules-César
d’Anne-Dauphine Julliand
Éd. Les Arènes, 378 pages, 19 €

On  c o n n a i s s a i t  A n n e - 
Dauphine Julliand pour 
Deux petits pas sur le sable 

mouillé, vendu à 500 000 exem-
plaires en 2011, puis Une journée 
particulière, publié en 2013. Elle y 
témoignait, avec justesse, de la ma-
ladie et de la mort de sa 
fille Thaïs. Ces deux ou-
vrages avaient suscité 
l’enthousiasme, tou-
chant par leur huma-
nité. L’auteure s’était 
ensuite glissée avec la 
même délicatesse der-
rière la caméra pour un 
formidable documen-
taire, Et les mistrals ga-
gnants, qui suivait le 
quotidien d’enfants malades. Avec 
Jules-César, désormais, Anne-Dau-
phine Julliand dévoile une nouvelle 
facette de son talent et signe son pre-
mier roman.

Elle relève le pari risqué de quit-
ter le témoignage pour la fiction. 
Et la magie opère à nouveau. Elle 
tisse une belle histoire irriguée des 
thèmes qui lui sont chers : le soin, 
l’amour familial, le dépassement de 
soi, la difficulté de devoir affronter 
un drame extraordinaire quand on 
n’est soi-même que trop ordinaire.

Elle nous raconte donc l’his-
toire de Jules-César, 7 ans, qui 
aime jouer au ballon et coule des 
jours paisibles dans sa Casamance 
natale (région historique dans le 
sud du Sénégal), entre ses parents 
Augustin et Suzanne et son grand 
frère Simon. Une vie réglée par les 
buts marqués au foot, les bagarres 
« pour de rire », mais pas seulement. 
Comme l’empereur dont il porte le 
nom, Jules-César mène aussi une 
grande bataille. Pour lui, il ne s’agit 
pas d’annexer des territoires mais 
de vaincre une insuffisance rénale.

Le quotidien du jeune héros bas-
cule quand il doit subir une greffe 
en France. Ce sésame pour une 
vie meilleure est fêté comme il se 
doit. La famille se met en ordre de 
bataille : Augustin quitte l’emploi 

dont il est si fier pour accompagner 
son fils dans ce pays tout gris. Il 
sera le donneur de la greffe de rein. 
Suzanne reste au Sénégal pour ac-
coucher. La tante Roseline loge les 
voyageurs près de Paris. Même la 
grand-mère, d’ordinaire tenue à dis-
tance car elle croit aux marabouts, 
confie à l’enfant un caillou magique 
destiné à donner du courage. C’est 
donc chargés des espoirs de tous 
que le père et le fils franchissent la 

Méditerranée puis les 
portiques de sécurité 
de l’aéroport. Mais vite, 
rien ne se passe comme 
prévu et  le  voyage 
s’éternise. La guérison 
aura un prix élevé.

À mesure que le récit 
se déploie, la relation 
entre le petit garçon 
et son père évolue. Au 
contact de Jules-César, 

Augustin découvre sa part de fragi-
lité autant qu’il mûrit. Il endosse, 
parfois à contrecœur, parfois avec 
rudesse, un rôle de père pour lequel 
il n’était pas prêt. Maintes fois, il de-
vra répondre à cette question cen-
trale du roman, qui, par paliers suc-
cessifs, se fait plus aiguë : jusqu’où 
peut-on aller pour sauver un enfant ?

À travers cette histoire toute 
simple et essentielle, c’est aussi le 
drame des familles poussées à l’exil 
par la maladie et l’espoir d’accé-
der à un traitement disponible en 
France qui est évoqué par petites 
touches, au gré des rencontres à 
l’hôpital ou dans la communauté 
sénégalaise de France. Jules-César 
est aussi un roman sur les migra-
tions et éclaire les débats sur l’aide 
médicale d’État qui permet à cha-
cun de se faire soigner.
Emmanuelle Lucas

T ous les jours, des 
adolescentes, et en-
core plus des adoles-
cents, quittent leurs 
familles, leurs villes 

et leurs villages, leurs amis, leurs 
lieux d’apprentissage ou déjà de 
travail, leurs langues… pour tra-
verser le monde et arriver dans 
nos contrées plus tempérées. Ce 
sont ceux qu’on désigne sous le 
terme de mineurs isolés ou plu-
tôt, aujourd’hui, de mineurs non 
accompagnés. Vous noterez qu’on 
les appelle mineurs et non pas 
adolescents ou enfants – certains 
partent alors qu’ils ne sont pas 
encore sortis de l’enfance.

Ici, je les appellerai enfants ou 
adolescents, parce qu’ils le sont. 
Bien nommer les choses, on le 
sait, permet non seulement de 
bien comprendre mais aussi de 
ne pas faire comme si ces ados 
n’avaient pas les mêmes besoins 
que leurs congénères : grandir, 
s’amuser, apprendre, jouer, flirter, 
vivre leurs vies d’adolescents. Ils 
quittent leurs vies pour minus-
cules qu’elles soient, leurs vies fa-
milières, par soif d’aventure, pour 

se protéger des violences fami-
liales ou de persécutions sociales 
ou politiques, parce qu’ils vivent 
déjà dans la rue, parce qu’ils 
sont mandatés par leurs parents 
ou par un membre influent de 
la communauté qui, afin d’être 
aidés, les envoient découvrir le 
monde et réussir. Il y a mille et 
une raisons pour lesquelles ces 
adolescents traversent les mers et 
les terres dans l’espoir de trouver 
une place ici.

Parfois ils auraient voulu aller 
plus loin encore, mais les fron-
tières et les aléas politiques les 

obligent à rester en France, par 
exemple, parce qu’ils ne peuvent 
rejoindre la Grande-Bretagne où 
réside parfois un membre de leur 
communauté, un pays qu’ils ima-
ginent souvent comme celui « où 
tout est possible ». Car quel que 
soit le parcours qui les mène dans 
nos rues, ces adolescents arrivent 
avec des rêves.

J’ai rencontré une très jeune 
fille chinoise qui, faute d’avoir 
une identité civile en Chine, a été 
mise par sa mère, qui avait sans 
doute soudoyé le douanier, dans 
un avion pour Paris, avec un aller 
simple. Cette jeune fille voulait 
être avocate internationale pour 
défendre la cause des adolescents 
dans le monde. Pour cela, elle 
travaillait nuit et jour son fran-
çais puis les matières scolaires. 
Et, sans doute, les premiers mots 
qu’elle a prononcés en français 
étaient ceux que sa mère lui avait 
dits en chinois à propos de Paris : 
« La Ville lumière. »

Elle refusait d’arrêter de travail-
ler, même le dimanche, dans le 
foyer où elle a été placée à son ar-
rivée à l’aéroport. Elle refusait de 
faire du sport ou simplement de se 
divertir avec les autres. Puisqu’elle 
avait perdu sa mère, sa langue, 
son monde, cela ne pouvait être 
pour rien, cela devait se justifier 
par un destin exceptionnel. Sinon 
à quoi bon vivre ailleurs ?

Elle s’est épuisée au point d’en 
perdre l’envie de dormir, de man-
ger, de vivre… C’est comme cela 
que je l’ai rencontrée et qu’elle 
m’a demandée : « Vous qui sa-
vez lire l’avenir des adolescents 
(c’est ainsi qu’elle voyait mon 
métier de pédopsychiatre) dites-
moi comment je serai quand je 
serai grande ? » Puis avec un peu 
d’amertume : « Je crois que je ne 
ressemblerai pas à ma mère… »

Cinéma
En avant
Les jeunes elfes se déplacent 
en skate-board, les centaures 
sont policiers et les licornes 
font les poubelles… Après avoir 
imaginé la vie quotidienne de 
bêtes affreuses dans Monstres 
et Cie (2001), les studios Pixar 
mettent en scène des créa-
tures fantastiques dans une 
banale banlieue américaine. 
Deux frères apprentis sorciers 
cherchent à ressusciter (tem-
porairement) leur défunt père 
mais n’y arrivent qu’à moi-
tié ! Ils se lancent alors dans 
une quête pour parachever 
ces retrouvailles familiales et 
leur travail de deuil. Malgré 
quelques belles idées narra-
tives et formelles, En avant, 
parodie falote du Seigneur des 
anneaux, manque d’allant et de 
personnalité.
Stéphane Dreyfus
Film d’animation américain,  
de Dan Scanlon. À partir de 8 ans.

Roman
Chat alors !

Dans la 
famille 
des Gout-
tières, 
La Rousse 
a trois 
chatons 
mais la 
petite 
dernière, 
Pattes 

Blanches, ne ressemble guère à 
ses frères. Quelle importance ? 
Cela ne les empêche pas de 
jouer à chat perché, de se cha-
mailler et de se réconcilier, 
comme dans toutes les fratries. 
Mais, alors que tous sont réu-
nis pour fêter un anniversaire, 
un cousin jaloux lui dit qu’elle 
ne fait pas vraiment partie de 
la famille car elle a été adoptée. 
En proie à un profond chagrin, 
Pattes Blanches fuit la maison, 
à la recherche de celle qui l’a 
portée. Dans la ville inconnue, 
elle fera de drôles de rencontres 
qui la mèneront jusqu’au Sa-
cré-Cœur, où le Chat botté lui 
apprendra l’histoire de sa nais-
sance. Mais qu’est-ce que c’est 
une maman ? Une famille ? Ce 
livre aborde avec délicatesse les 
thèmes de l’amour maternel et 
familial, de l’adoption, du che-
minement vers l’acceptation 
de soi et de la confiance retrou-
vée. Les illustrations de Gérard 
Lo Monaco sont aussi gaies et 
racées que l’écriture de Joëlle 
Miquel.
Isabelle de Lagasnerie
De Joëlle Miquel, illustré par Gérard 
Lo Monaco, Éd. L’École des loisirs, 9 €. 
À partir de 8 ans.

essentiel

On en parle. Anne-Dauphine 
Julliand avait touché les lecteurs 
par son témoignage sur la maladie 
et la mort de sa fille. On la retrouve 
pour un premier roman réussi.

Marie Rose Moro
Pédopsychiatre, directrice de la Maison de Solenn, à Paris 
(Photo : Didier Goupy)

La grande bataille  
de Jules-César

Pars et ne reviens pas

chronique

Il y a mille et 
une raisons 
pour lesquelles 
ces adolescents 
traversent les mers 
et les terres dans 
l’espoir de trouver 
une place ici.

La question centrale 
du roman se fait, par 
paliers successifs, 
plus aiguë : jusqu’où 
peut-on aller pour 
sauver un enfant ?

Quel que soit  
le parcours qui les 
mène dans nos rues, 
ces adolescents 
arrivent avec  
des rêves.


